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Nouvelle-Orléans, 1er Mars 1897. 


COMPTES-RENDUS 


L'ATHÉNÉE LoursraNars. 


ATHÉNÉE LOUISIANAIS 


La Société fondée sous ce nom a pour objet : 

10. De perpétuer la langue française en Louisiane : 

20. De s’occuper de travaux scientifiques, littéraires, artistiques, 
et de les protéger ; 

30. De s’organiser en Association d’Assistance Mutuelle. 


Nous croyons devoir porter à la connaissance de nos lecteurs et 
des personnes qui désirent adresser des manuscrits à l’Athénée, les 
dispositions ci-dessous des règlements de notre Société : 


1. Toute personne étrangère à l’Athénée, désirant lui communiquer un travail 


digne de l’intéresser, en demande l'autorisation au Président. ou à un comité 
nommé à cet effet. 


.?. L’Athénée, dans ses travaux scientifiques et littéraires. ne s'occupe de poli- 
tique ou de religion que d’une manière générale et subsidiaire. ÿ j 


3. Chaque membre ayant le droit d'exprimer librement sa pensée. doit en être 
responsable, et signera de son nom propre toutes les communications adressées 
à l’Athénée. 

4. Les opinions émises dans les dissertations qui seront présentées à l’Athénée 


doivent être considérées comme propres à leurs auteurs, et notre Société n’entend 
leur donner aucune approbation ou improbation. 


— — — 


Séance du 8 Janvier 1897. 


PRÉSIDENCE DE M. ALCÉE FORTIER. 


Membres présents : MM. Alcée Fortier, Dr. Gustave Devron, G. 


B. d’Anglade, Gaston Doussan, P, A. Lelong, Lucien Soniat, 
Gustave V. Soniat et Bussière Rouen. 


À huit heures la séance est ouverte. | 

Le Président félicite M. d’'Anglade, au nom de l’Athé- 
née, de la distinction que lui à accordée le Gouvernement 
français en lui donnant la décoration de Chevalier de la 
légion d'honneur. 
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M. le Consul remercie chaleureusement M. Fortier et 
ses collègues des bons sentiments exprimés à son égard. 


Le Président met sous les yeux de ses collègues une 
pièce de vers en français, ayant pour titre: “A Toy,” 
écrite en 1857 par M. A. de Lono, de l’île de Cuba. 
Cette pièce de vers à été envoyée à M. Fortier par M. 
D. Newhauser, qui l’a reçue en cadeau d’un de ses amis, 
M. H. Moïse, de la ville de Monroe, en Louisiane. 


La démission de M. Alfred F. Livaudais, comme 
membre actif, est acceptée avec regret par l’Athénée. 


Motion est faite et adoptée que le secrétaire envoie à 
la famille du regretté François Tujague, plusieurs exem- 
plaires de la livraison du ler janvier 1897 qui contient le 
nécrologe de M. Tujague. Le secrétaire est aussi prié 
d'en envoyer un exemplaire à M. F. Jaubert, président 
de l'Union Française. 

M. P. A. Lelong, un des commissaires du “ Fiske Free 
and Public Library,” invite les membres de l’Athénée à 
assister aux exercices d'ouverture de cette bibliothèque, 
qui auront lieu le lundi, 18 janvier 1897. 


Le Président présente à l’Athénée un exemplaire de 
la livraison de la Société Historique de la Louisiane 
(ler volume, 4e partie.) Cette livraison contient un fac- 
simile, du numéro du “Moniteur de la Louisiane,” 
portant la date du lundi 25 août 1794. 


L'ordre du jour prescrit le renouvellement du bureau, 
et les ofliciers suivants sont réélus à l’unanimité des 
VOIX : 

Alcée Fortier, président ; 

Dr. Gustave Devron, ler vice- président ; 
Gaston Doussan, 24 vice-président ; 
Edgar Grima, sous-secrétaire. 


Ces messieurs remercient leurs collègues et promettent 
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de faire tout leur possible pour arriver au but que s’est 
proposé lAthénée. 
À dix heures l’ajournement est prononcé. 


IRéuHion Extraordinaire du 15 Janvier 1897. 


PRÉSIDENCE DE M. ALCÉE FORTIER. 


Membres présents: MM. Alcée Fortier, Dr. Gustave Devron, Gas- : 
ton Doussan, J. Numa Augustin, Juge Jos. À. Breaux, Gus- 
tave V. Soniat et Bussière Rouen, 


Le Président annonce à ses collègues qu'ayant recu 
les soumissions de quinze messieurs demandant de faire 
partie de l’Athénée Louisianais comme membres actifs, 
il a jugé convenable de convoquer l’Athénée en séance 
extraordinaire dans le but d’élire de nouveaux membres 
qui pourraient ainsi assister à la prochaine réunion. 

Les messieurs dont les noms suivent sont, après sus- 
pension des règlements, élus à l’unanimité des voix : 

C. E. Allgeyer, Lucien Combe, D. A. Chaffraix, 
Charles F. Claiborne, $S. V. Fornaris, Dr. St-Mare For- 
tier, Paul Gelpi, F. Jaubert, Alph. A. Lelong, Fernand 
May, Chas. T. Soniat, Juge George H. Théard, Charles 
J: Théard, Dr. J. Touatre et J. M. Vergnole. 

Les nouveaux élus sont recommandés par MM. G. B. 
d'Anglade, Lucien Soniat, Alcée Fortier, P. A. Lelong, 
Gustave V. Soniat, J. Numa Augustin et Bus. Rouen. 

M. J. Aranger est élu membre correspondant. 

A neuf heures le Président ajourne la séance. 
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Séance du 22 Janvier 1897. 


PRÉSIDENCE DE M. ALCÉE FORTIER. : 


Membres présents : MM.Alcée Fortier, Dr. G. Devron, Gaston Dous- 
san, J. Numa Augustin, C, E. Allgeyer, Juge Jos. A. Breaux, 
Charles F. Claiborne, Henri A. Bernard, G. B. d’Anglade, P. 
À. Lelong, Juge Emile Rost, Charles T, Soniat, Gustave V. 
Soniat, Lucien Soniat, J. M. Vergnole et Bussière Bouen. 


A huit heures la séance est ouverte. | 

Le Président présente les nouveaux membres et leur 
souhaite la bienvenue. 

Lecture et adoption des procès-verbaux des séances 
du 8 et du 15 janvier. | 

M. Lucien Soniat promet de faire son possible pour 
lire quelquechose à la prochaine réunion. 

Sur la proposition de M. d’Anglade, adoptée à l’unani- 
mité des voix, le Président est autorisé à acheter une 
loge pour la fête qui doit être donnée prochainement au 
bénéfice de l'Union Française. 

La parole est donnée à M. Georges B. d’Anglade qui 
fait à l’Athénée une communication relative à la loi sur 
l'instruction publique votée en 1793 par la Convention. 

Au commencement de l’année 1793, la Convention 
supprima tout ce qui était Académie; mais un peu plus 
tard, dans la même année, on s’efforca de reconstruire 
tout ce qu’on avait démoli. Lakanal qui vint plus tard 
à la Nouvelle-Orléans, était président du comité de l’In- 
struction Publique à la Convention; il voulut d’abord 
être prêtre, choisit ensuite le professorat et devint, en 
dernier lieu, politicien. 

M. d'Anglade à retrouvé à la Nouvelle-Orléans des 
papiers ayant appartenu à Lakanal. 
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L'étude de ces documents permet de penser que La- 
kanal fut guidé dans ses réformes par de hautes person- 
palités littéraires et scientifiques telles que Bernardin 
de St. Pierre et Lavoisier, notamment dans la partie de 
la loi sur l'instruction publique relative à la création de 
l'Institut de France. 

M. d’Anglade présente à l’Athénée plusieurs docu- 
meuts inédits d’une haute valeur historique, dont une 
lettre datée du 18 juillet 1793 (l'an 2 de la République 
Française) et adressée par Lavoisier à Lakanal. Cette 
lettre, reproduite ci-après textuellement, contient un 
curieux parallèle entre les savants et les artistes. 


‘ PARIS, 18 juillet 1793, 
‘ Jan 2me de la République Française. 
‘# Citoyen : 

‘ Comme je n’ai point connaissance des projets qui 
sont présentés pour la suppression ou l’organisation de 
l'Académie des Sciences, il se pourrait que les observa- 
tions que j'ai eu l’honneur de vous adresser hier ne 
répondissent pas complètement à vos vues. 

‘J'entends dire par exemple qu’on propose de faire à 
l'Académie des Sciences une Académie des Sciences et 
Arts; l’esprit qui dirige les savants, permettez-moi de 
vous Pobserver, n’est nullement celui qui dirige les ar- 
tistes. Le savant ne travaille que par attachement 
pour la science et pour ajouter à la réputation dont il 
jouit: a-t-il fait une découverte il s’'empresse de la publier 
et son objet est rempli s’il s’en est assuré la propriété, 
s’il est constaté authentiquement qu’elle est de lui. 
L'artiste, au contraire, soit dans ses recherches, soit dans 
Papplication qu’il fait des découvertes d'autrui, a toujours 
en vue uue spéculation de bénéfice ; il ne publie que ce 
qu’il ne peut réserver, il ne montre que ce qu’il ne peut 
pas cacher. 
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‘“ La société profite de la découverte du savant et de 
la spéculation intéressée de l'artiste ; tous deux sont des 
êtres précieux pour la cause publique: mais réunissez 
les artistes et les savants et chacun d’eux perdra l’esprit 
qui lui est propre. Le savant deviendra spéculateur, il 
ne travaillera plus ni pour la gloire ni pour l’avancement 
des connaissances humaines, il lui paraîtra plus doux de 
s'occuper de son profit et dès lors il n’y aura plus d’aca- 
démie proprement dite. 

‘Citoyen, cet esprit de désintéressement qui règne 
dans l'Académie des Sciences est un don précieux qui 
lui à été transmis depuis son origine et qui n’a jamais 
varié. Les membres qui la composent vivent au milieu 
des artistes ; ils sont dépositaires de leurs secrets; des 
moyens de fortune s'offrent tous les jours pour eux; il 
n’est pas d’exémple qu’un seul académicien ait jamais 
eu même l’idée d'en profiter. Convertissés cette simpli- 
cité de mœurs en un esprit de spéculation et la plus 
belle des associations, celle ou il règne le plus de mo- 
rale, de simplicité et de vertu, l'Académie des Sciences 
n’existera plus. 

‘Si cependant, citoyen, vos efforts pour conserver 
Académie des Sciences sont impuissans, sauvés au 
moins les individus ; obtenés la conservation des traite- 
ments à Ceux qui en jouissent; que des hommes célèbres 
qui ont renoncé à toute profession luerative pour se 
livrer à l’étude des sciences ; qui sur la foi publique ont 
compté sur une subsistance, ne soient point trompés dans 
leur attente : qu’ils ne soient point exposés aux horreurs 
de Pindigence, ou tentés d'écouter les propositions qui 
ne manqguéront pas de leur être faites par les gouverne- 
ments étrangers. 

‘Je suis très fraternellement et avec un sincère at- 


tachement, ‘ Votre concitoyen, 
‘ LAVOISIER.? 
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M. d'Anglade donne lecture d’une autre lettre datée le 
21 juillet 1793, et d’un mémoire adressé à Lakanal par 
Lavoisier datée du 10 août 1793. Ce mémoire a été 
écrit le jour même de la dernière réunion de l’Académie, 
avant sa dissolution. 

L'Académie avait donc duré sans s interruption depuis 
1666 jusqu’en 1793. 

Comme vous le savez tous, ajoute M. d’Anglade, La- 
voisier ayant été nommé fermier général fut décapité 
en 1794 Il fit preuve de beaucoup de courage, se pré- 
senta lui-même et ne demanda que quelques jours pour 
terminer quelques travaux importants qu’il avait entre- 
pris. Lavoisier, malgré sa grande réputation comme 
savant, n’est pas connu entièrement; grâce à la décou- 
verte des lettres et des papiers de Lakanal, M. d’Anglade 
est heureux de pouvoir montrer le grand chimiste sous 
un jour nouveau: car il semble presque certain que les 
idées nouvelles de la Convention sur l'instruction et sur 
l'Académie sont celles qui furent LESC par Lavoisier 
à Lakanal. 

M. Fortier émet l’opinion que la mort de Lavoisier fut 
causée peut-être par ‘ Le Turcaret” de Le Sage. (Cet 
ouvrage contient une critique sévère des fermiers géné- 
raux et exeita le peuple contre ces fonctionnaires. 

M. P. A. Lelong lit un numéro du ‘“ Père Duchêne,” 
daté du 16 germinal, an 79 (1871) Ce journal qui fut 
l'organe des communards parut pendant quelques mois 
en 1871. L’exemplaire que M. Lelong met sous les yeux 
de ses collègues, malgré son langage vulgaire et ses 
expressions toutes particulières, donné une idée de l’état 
des esprits au moment de cette guerre civile qui sem- 
blait, avec l'Allemagne, vouloir écraser la France; mais 
dont la France, au contraire, est sortie transformée à son 
avantage. 
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Messieurs Charles T. Soniat, J. Numa Augustin et 
Alcée Fortier présentent la candidature de M. Ernest C. 
Villeré comme membre actif. 

Après suspension des règlements, M. Villeré est élu. 

A dix heures l’ajournement est prononcé. 


ee ee UT R 
Séance du 5 Février 1897. 


PRÉSIDENCE DE M. ALCÉE FORTIER. 


Membres présents: MM. Alcée Fortier, Dr. Gustave Devron, Gus- 
tave V. Soniat, Charles T. Soniat, Lucien Soniat, P. À. Le- 
long, M. le Juge Jos. A. Breaux, A. Breton, U. Combe et 
Bussière Rouen. 


A huit heures la séance est ouverte. 

Lecture et adoption du procès-verbal de la séance du 
22 janvier 1897. 

La parole est donnée à M. Lucien Soniat qui lit un 
petit poème de lui, intitulé: “Souvenir de jeunesse” 

Ensuite M. Fortier fait une courte conférence sur | 
Marie de France et les Lais Bretons. 

M. B. A. Oxnard, recommandé par MM. P. A. Lelong 
et Charles T. Soniat, et M. J. B. Lavigne, recommandé 
par MM. Fortier et G. Devron, sont élus membres pois 
après suspension des règlements. 

A neuf heures l’ajournement est prononcé. 


"#0 — 


hante du 26 Février 1807. 


PRÉSIDENCE DE M. ALCÉE FORTIER. 


Membres présents: MM. Alcée Fortier, Dr. Gustave Devron, J uge 
Joseph A. Breaux, L. N. Brunswig, Gustave V. Soniat, Lucien 
Soniat et Bussière Rouen. 
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À huit heures la séance est ouverte. 

Lecture et adoption du procès-verbal de la réunion du 
b février 1897. 

M. L. N. Brunswig annonce pour la prochaine séance 

un manuscrit donnant un compte-rendu de son voyage 
en Europe. 
M. le juge Jos. À Breaux lit un manuscrit intitulé, 
‘ Notes sur le congrès des Américanistes à Mexico.” Ce 
travail intéresse beaucoup l’Athénée, et les collègues de 
’auteur examinent aussi avec beaucoup de plaisir les 
admirables vues du Mexique et de ses antiquités, rap- 
portées de son voyage par M. Breaux. 

M. Rouen lit une poésie de M. S. Bernard (grand-père 
de M. Henri A. Bernard, de PAthénée.) Ces jolis vers 
forment une fable qui a pour titre “ Les Deux Lapins.” 

À neuf heures l’ajournement est prononcé. 
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CONGRÈS DES AMÉRICANISTES À MEXICO. 


Quelques mots en premier lieu, à l'égard de l'origine 
et du but de ces Congrès. 

Dix sessions biennales ont été tenues en Europe. L. 
De Rosny, l’orientaliste, un lettré frauçais d'une grande 
renommée, en est le fondateur. On lui doit aussi une 
esquisse sur les anciennes peintures mexicaines. 

La première séance du Congrès date de 1875, à Nancy. 
Le compte-rendu de cette séance est publié en deux 
volumes, dont la lecture est intéressante et instructive. 
La seconde séance date de 1877, et fut tenue à Luxem- 
bourg; la troisième à Bruxelles en 1879; la quatrième 
à Madrid, en 1881; la cinquième à Copenhague, et les 
autres à Châlons-sur-Marne, Turin, et Berlin. 
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Le dixième Congrès réuni à Stockholm, au mois d’août 
1894, comptant sur l’approbation et l’appui du gouverne- 
ment mexicain, décida de tenir une série de séances 
extraordinaires, dans la ville de Mexico, en octobre 1895. 
Le Congrès a reçu l’encouragement et l'appui du gou- 
vernement mexicain. 

La séance prochaine sera tenue cette année, à La 
Haye, en Hollande. ni 

Le Congrès International des Américanistes a pour 
but principal d'aider au progrès des études ethnogra- 
* phiques et historiques qui se rapportent aux deux Amé- 
riques; spécialement pour ce qui touche à l’époque 
ancienne, avant la découverte. Il se propose ensuite 
de mettre en rapport les personnes qui ont du goût pour 
ces travaux. Les séances dans la ville de Mexico inspi_ 
raient un grand intérêt. 

Cela ne pouvait pas être autrement, dans un pays où 
il y a grand nombre de monuments, d'inscriptions, de 
temples et de ruines qui fout penser a Balbek, Pompéi 
et autres, dont les antiquaires et voyageurs se sont plu 
à vanter les merveilleuses beautés. 

L'assemblée des Américanistes comptait parmi les 
nombreuses personnes présentes une longue liste de re- 
_présentants de diverses nations et d'institutions savantes. 

L’honorable T. Baranda, ministre de la justice de la 
république du Mexique, en était Président. Le Général 
Ransom, ministre plénipotentiaire es Etats-Unis, était 
un des Vice-Présideuts honoraires. Trinidad Sanchez 
Santos, géographe bien connu dans tout le Mexique, 
avait charge, comme premier secrétaire, de l’organisation. 
Les mémoires, après lecture faite, farent déposés au 
secrétariat. Une enquête ayant trait à l’homme primitif 
du continent américain fut suggérée sous un titre du 
programme. 


! 


LOUISIANAIS 43 


Les géologues pensent avoir résolu la question, après 
de grandes études, de l'antiquité de l’homme sur l’ancien 
continent. Oeci comprend l'étude de lantiquité tout 
entière par les monuments et par les auteurs. Mais sur 
le continent américain ces recherches sont toutes mo- 
dernes. | 

Le manque de temps et l’occasion ne me permettent 
pas d'entrer dans des détails qui seraient lougs. Il suf- 
fit de dire qu’un grand nombre de théories ont été sou- 
mises, témoignant de beaucoup d'étude et de beaucoup 
de méditations. : 

En ce qui à trait aux indigènes et aux émigrations 
préhistoriques, même l’Atlantide n’a pas été oubliée. Les 
essais sur Ce sujet engageaient à réfléchir sur les té- 
moignages, ou traditions plutôt, sur lesquels sont fondés 
nombre de récits dans le domaine de la littérature. 

Oeût été sans doute un plaisir pour l’ingénieux Igna- 
tius Dounelly, auteur de la Nouvelle Atlantide, ouvrage 
quasi-scientifique mais littéraire, d'entendre pendant les 
séances du Congrès les défenseurs de cette belle et 
attrayante tradition. 

Tous admettent que cette tradition commence avec 
Platon. Il raconte que les prêtres de Saïs dirent à 
Solon, qu'il avait existé une telle île, et qu’elle avait 
disparu pendant un cataclysme. 

Avant sa disparition, de certain savants prétendent 
que cette île et d’autres qui ont disparu en même temps, 
fournissaient aux plautes un pont botanique et aux 
hommes un moyen de communication d’an continent 
à l’autre. 

Une certaine importance est accordée aux opinions de 
ceux qui soutiennent l’histoire de l’Atlantide. Las Casas, 
homme doué d’une organisation rare, à qui furent révé- 
lées de grandes vérités, incline à croire que cette histoire 
appartient au domaine du vrai. 
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Nombre de naturalistes acquiescent à la croyance en 
sa véracité. Vers le milieu de notre siècle, à une époque 
où ces questions soulevèrent un grand intérêt, des sa- 
vants, influencés par les apparences de ressemblance 
entre l’ancien et le nouveau monde, acceptèrent le lien 
offert par l’Atlantide. On prétend que les études des 
traditions pré-colombiennes et de la civilisation du 
Mexique vers le même temps, confirment cette théorie. 
Brasseur de Bourbourg, un archéologue dévoué, pense que 
les Toltecs étaient descendants des fugitifs de la grande 
catastrophe, lors de la disparitiou de l’Atlantide. Il as- 
sure que la terreur causée par la catastrophe est men- 
tionnée dans les traditions des indigènes aussi bien que 
dans celles des Egyptiens. Brinton, autorité dont les 
ouvrages sont grandement appréciés au Mexique, fait 
opposition par un déni absolu, ne trouvant aucune 
preuve de quelque valeur qui puisse autoriser, dit-il, à 
considérer les Toltecs comme étaut autre chose qu’une 
section de cette race connue plus tard sous le nom 
d'Aztecs ou Mexicains. 

Il nie enfin, d’une manière absolue, qu'ils soient d’une 
race d’origine indépendante. 

Il faut admettre cependant qu'il y a une grande res- 
semblance entre les habitants du Nouveau et de l'Ancien 
Monde. En architecture, les habitants pré-colombiens 
du Mexique bâtissent des murs, des temples et des 
palais. 

Les monticules fuvéraires d'Europe et d’Asie sont faits 
de la même manière et dans le même but que ceux 
d'Amérique. Comparons les mosaïques de Metla, au 
Mexique, aux sculptures dans les tours bouddhistes de 
Seruath dans les Indes et nous nous seutirons disposés 
à croire ce qui a été annoucé par bon nombre d’anti- 
quaires, que les pyramides d'Egypte, d’Assyrie et de 
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Phénicie ont leur double au Mexique et dans l'Amérique 
_ Centrale. | | 

Les pierres trouvées dans les monticules funéraires des 
Américains sont exactement semblables aux coffres de 
pierre en usage pour la sépulture des morts, découverts 
dans les monticules funéraires anglais Dans ceux de 
la vallée du Mississippi on a trouvé des tumuli renfer- 
mant des cercueils de bois semblables à ceux qu’on avait 
rencontrés dans le Yorkshire en Angleterre. Les articles 
déposés auprès des morts sont les mêmes dans les deux 
continents ; ce sont des armes, des objets d’ornements 
et quelques vêtements et des urnes funéraires. 

L'emploi du ciment était également connu des nations 
européennes et des Américains. On connaissait égale- 
ment la fabrication des briques, le style et l’ornementa- 
tion en architecture. ; 

Pendant les séances, les ruines de Tchotiluacan et de 
Palenque, de Palenque surtout, étaient un sujet de 
longues et intéressantes dissertations. Il fut constaté 
que l'architecture à Palenque était simple mais élégante. 
Les murailles sont ornées de peintures et de sculptures. 

On admet que l'incertitude règne sur l’époque de ces 
constructions. Palenque était, dit-on, la vénérable capi- 
tale du puissant empire de Xobalba, abandonnée à quelle 
époque, on lignore,au sein du Mexique, comme Memphis 
au milieu des sables d'Egypte. On considère générale- 
ment les hommes qui élevèrent Palenque, des émigrants 
partis de Orient. Peut-être étaient-ils des descendants 
des réfugiés de PAtlantide engloutie. 

On constate aussi pendant les séances du Congrès que 
les Aztecs avaient atteint un degré de civilisation remar- 

. quable ; eux aussi construisaient des temples, des palais, 
des routes et des canaux, et possédaient une écriture 
hiéroglyphique. 
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Les antiquités mexicaines d’une époque reculée sont 
encore nombreuses au Mexique, malgré la grande des- 
truction qu’en out faite les Espagnols dans le temps. 
Ils causèrent l’admiration des membres du Congrès. Le 
Musée National contient des statues, des pierres, nombre 
de figures, des ustensiles de tous genres, des encensoirs à 
brûler le copal, des haches, des lances obsidiennes, la 
pierre des sacrifices, un symbole chronologique et bien 
d’autres articles de lPantiquité. Il y à aussi des manus- 
crits de valeur dans la bibliothèque uationale. Pendant 
les discussions l’on à fait ressortir les traits de douceur 
et de pureté de ceux des indigènes qui étaient les plus 
civilisés. On à récité les paroles éloquentes de leurs 
orateurs, des hymnes que les traditions ont conservés. 
Comme daus les forêts de l’ancienne Gaule on à dû faire 
retentir de beaux sentiments sur le platean d’Auchuac, 
an temps des Aztecs. La réponse de Montezuma à 
Cortez l’engageant à abandonner ses temples est com- 
parable à la réponse faite par Arioviste à César. “Je 
crois, avait dit Montezuma à Cortez, que tous les 
dieux sont bons; le vôtre est, je n’en doute pas, tel que 
vous le dites, sans faire tort aux miens. Ceux-ci ne 
nous out fait que du bien, il y aurait de l’'ingratitude à 
les abandonner.” 

Il y à sans doute grande ressemblance qui porte à 
croire à la limite de la création. Cela ne prouve pas la 
thèse de .lPAtlantide, ou les différentes théories des 
hommes de science. Mais, après tout, n’y a-t-il pas de 
grandes raisons portant à croire que le passage de 
l'homme primitif se fit de l'Asie en Amérique entre les 
deux rivages du Pacifique. Je dois mentionner qu’A- 
gassiz v’admet pas l’unité de la création. L'homme ori- 
gluaire de ce continent, suivaut lui, était autochthone et, 


>\ 


il s'oppose hardiment à la chronologie de la Genèse. 
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Les prémisses d’Agassiz rencontrent la dénégation de 
nombre d'hommes dévoués aux sciences. 

Humboldt démontra son opinion à un point de vue 
contraire et traça le passage en Asie de l’homme primi- 
tif, du continent par voie du détroit de Behring ; manière, 
de voir qui s'accorde avec la croyance générale. Ici, je. 
ne puis faire qu’une allusion empressée au sublime pro- 
logue du Juif Errant, d’'Eugène Sue, typique de l’acti- 
vité et de la sympathie humaines. Il rappelle les limites 
des deux mondes que sépare l’étroit canal de Behring, : 
étroit bras de mer qui sépare les deux mondes. Du 
côté de la terre américaine il y avait, dit-il, empreints 
des pas, petits et légers, se dirigeant vers les rochers de 
la Sibérie. Du côté de la Sibérie l'empreinte plus grande, 
plus profonde, annonce le passage d’un homme. Il s’est 
aussi dirigé vers le détroit. Hasard ou fatalité, sous la 
semelle ferrée de l’homme, sept clous saillants forment 
une croix. Partout il laisse cette trace de son passage. 

Les premiers colons et les soldats de Cortez sont in- 

dignes de l'idéal suggéré par le prologue. 
Les générations suivantes ont fait voir plus d’huma- 
nité et de plus ont cherché à sauver de l’oubli, autant 
que possible, les traces et les vestiges d’une civilisation 
éteinte. Ce digne sentiment inspire les études des anti- 
quaires et des archéologues. 

Il n’est pas hors de tout rapport ici de mentionner que 
Colomb associait ses découvertes à la croyance que, sur 
la terre découverte qu’il pensait être l’Asie et non un conti- 
nent indépendant, était le jardin d’'Eden. Son erreur regar- 
dant l'Asie avait contrôlé sa croyance à l’égard de l’'Eden. 
C'est-à-dire de l’Eden dans le sens d’un séjour plein de 
charmes. D’autres depuis, et parmi ceux-ci un explorateur 
très connu, plaçait ce jardin à une distance nou éloignée 
de la cité dans laquelle furent tenues les dernières 
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séances du Congrès des Américanistes. Aucune notion 
aussi extravagante ne fut avancée par les membres du 
Congrès. Il était évident cependant que le climat en 
octobre, la belle perspective des lieux environnants, la 
vue de la haute et superbe montagne Popocatepetl, les 
excursions à Mitla, à Chapultepec et Popotlan, où est 
le cyprès connu dans tout le Mexique sous le nom de 
cyprès de la triste noche, sous les branches duquel Cortez se 
reposa dans la fatale nuit du ler juillet 1520, après avoir 
été chassé de Mexico, —et autres attractions rendaient | 
habile à apprécier l’idée du Docteur Le Plongeon. 
Quand, à la fin de la session, je laissai la ville de Mexico 
pour retourner en Louisiane, je ve pus, en prenant 
congé de mes nouvelles connaissances, m'empêcher én 
leur témoignant mes regrets sincères de les quitter, d’a- 
jouter que si je n'étais pas citoyen d’un autre pays au- 
quel je suis attaché par tant de liens, et où finalement 
j'ai le désir de trouver l'éternel repos, le pays que je 
préférerais à tout autre pour eu devenir citoyen serait le 
beau et attrayant Mexique. ; 
JOSEPH A. BREAUX. 
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MARIE DE FRANCE ET LES LAIS BRETONS. 


L'influence de la femme sur la civilisation et la littéra- 
ture à toujours été grande dans tous les pays, mais 
peut-être en France plus qu'ailleurs. Il est done impor- 
tant, si l’on veut bien comprendre la littérature française, 
de jeter un regard en arrière et d'étudier les œuvres de 
la première femme auteur que la France ait produite. 

L’épopée, au moyen âge, se divise en trois grandes 
elasses, selon Jean Bodel, du XIIIe siècle : 


‘“ Ne sont que trois matières... 
De France, de Bretagne et de Rome la grant.” 


La première “matière ” représente la féodalité et 
Vhéroïsme des barons, et le type en est “la Chanson de 
Roland;” la seconde représente la chevalerie et le 
dévouement du chevalier à son Dieu, à son roi et à sa 
dame ; la troisième nous parle de l'antiquité et raconte 
les exploits fabuleux d'Alexandre et de César. Les 
poèmes de l3 matière de France, s'appellent chansons 
de geste, et les autres prennent le nom de romans. Il 


y a différentes théories concernant l’origine de la matière 


de Bretagne ou cycle d'Arthur, mais nous suivrons ici la 
théorie de M. Gaston Paris, le célèbre romaniste français. 

Quaud les Saxous envahirent la Bretagne, ils y ren- 
coutrèrent une résistance héroïque, et les Bretons 
célébrèrent dans leurs poèmes les grandes actions de 
leur héros national. Ce héros est Arthur, le défenseur 
des Celtes, le vaillant chevalier qui dort dans l’île d’A- 
valon et qui attend que les Bretons l’appellent pour les 


‘délivrer du joug de l’étrauger. Ce fut Gaufrei de Mon- 


mouth, au XIle siècle, qui simplifia ‘“ l'Histoire des 
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Bretons ” de Nennius, un auteur anonyme du Xe siècle, 
et qui créa Merlin, enchanteur et le prophète. Gaufrei 
écrivit aussi, peu après 1135, son “Historia Regum 
Britanniæ,” où il inventa la plupart des aventures de la 
vie merveilleuse d'Arthur. Ce livre appela l'attention 
des savants sur les histoires bretonnes et leur donna une 
grande popularité. Il fut traduit en français par Gaufrei 
Gaimar et par Wace, et celui-ci introduisit dans son 
poème la célèbre Table Ronde. Ces ouvrages, cepen- 
dant, ne donnèrent pas naissance aux longs romans du 
cycle d'Arthur ; ceux-ci proviennent des petites histoires 
ou lais que les bardes celtiques chantaient au doux sou 
de leurs rotes. La conquête de l’Angleterre par les Nor- 
mands apporta ces lais en France ; les poètes, tels que 
Chrétien de Troyes, les amplifièrent, y ajoutèrent des 
aventures incroyables, et produisirent un grand nombre 
d'ouvrages dont quelques-uns sont touchants et intéres- 
sants. Ilfaut donc étudier les lais bretons, non seule- 
ment pour leur charme tout particulier, mais aussi 
comme étant la source de poèmes bien connus, qui ont 
passé de la littérature française dans celle de beaucoup 
de pays, entre autres, de l'Allemagne au moyen âge, 
avec Hartmann d'Aue et Wolfram d’Eschenbach, et de 
’Augleterre, de nos jours, avec Tennyson. 


Marie de France fut l’auteur d'environ quinze lais. 
Qui était-elle ? dans quel pays et daus quel siècle vivait- 
elle ? elle dit : 

‘* Marie ai nom, si sui de France.” 

Dans le prologue de ses lais elle dit qu’elle les a 
entendu raconter et qu’elle les a mis en vers pour qu'ils 
ne fussent pas perdus. Élle les dédie à un ‘ noble roi, 
vaillant et chevaleresque,” qui lui avait ordonné de les 
recueillir. Ce roi est sans aucun doute, Heuri II d’An- 
gleterre, et Marie faisait partie de sa cour. Elle était 


} 
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native de Normaudie et était très savaute ; elle savait 
le latin et traduisit de l'anglais, ses fables, son ‘“ Yso- 
pet.” Elle dédia ce dernier ouvrage à un certain comte 
Guillaume, qu’on croit avoir été Guillaume Longue- 
Epée, comte de Pembroke, fils naturel de Henri II et de 
la belle et infortunée Rosamonde. Nous voilà, comme 
le fait remarquer M. Joseph Bédier, à la brillante cour 
des Plautagenets, où étaient reçus le trouvère et le 
troubadour, où l’on chantait dans la langue d’oïl les 
chansons de geste et les exploits de Charlemagne, d'Oli- 
vier et de Roland, et dans la langue doc les doux poèmes 
d'amour de Provence et d'Aquitaine. Nous voyons Henri 
et Eléonore et Richard au Cœur de Lion, écoutant les 
ménestrels, ebt poètes eux-mêmes, rivalisant avec le 
trouvère et le troubadour. Quelle étrange civilisation, 
celle du XIIe siècle, rude et barbare et en même temps 
chevaleresque. Richard est sans pitié à la guerre, il 
écrase son ennemi sous sa hache d'armes, mais aussi, 
par moments, il prend sa harpe, compose des stances 
harmonieuses pour sa bien-aimée, et jure de secourir la 
veuve, l’orphelin, et lopprimé. Souvent le chevalier 
était faux à sou serment, mais le sentiment de l'honneur 
continua à s'étendre, et la fidélité à la parole jurée fut le 
lien qui retint ensemble les différentes classes de la 
société et qui adoucit les mœurs du barou féodal. La 
femme paraît à peine dans les chausons de geste, et dans 
‘Ja Chanson de Roland” on ne voit la belle Aude 
qu'une fois, quaud elle tombe morte aux pieds de 
Charlemagne qui lui apprend la mort du paladin, son 
fiancé. Dans les romaus du cycle d'Arthur l’amour joue 
un grand rôle et n’est pas artificiel comme dans les. 
poèmes provençaux. (C’est sans doute des lais bretons 
que Chrétien de Troyes et d’autres poètes ont emprunté 
ce doux sentiment d'amour constant, patient, parfait, 
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qui faisait entreprendre au chevalier tontes les aventures 
pour obtenir un regard de sa dame, et qui rendait celle-ci 
soumise, tendre et courageuse. L’harmonieuse musique 
de la petite harpe celtique a dû captiver la douce Marie 
de France, et ses petits vers octosyllabiques, toujours 
tendreset clairs, ont dû charmer le Plantagenet, sa femme 
et ses fils. Eléonore a dû être la protectrice de Marie, 
car ce fut elle lorsqu'elle était la femme de Louis VII. 
de France, qui donna à sa fille Marie, comtesse de 
Champagne, le goût des lettres qui fit d'elle la protec- 
trice du grand poète, Chrétien de Troyes. La cour 


d'Angleterre à dû être émue en entendant raconter de 


charmantes histoires d'amour idéal, elle a dû s'intéresser 
grandement aux fées, au loup-garou, aux oiseaux changés 


en hommes, à l’esprit d'aventure si cher aux seigneurs et 


aux dames de ce temps. Celles-ci, retirées dans leurs 
châteaux, ent dû faire de doux rêves en lisant les lais de 
Marie, et ont dû s’imaginer qu’elles aussi auraient des 
amoureux dévoués pour qui elles sacrifieraient leur vie 
avec bonheur. Les chevaliers ont dû rêver aux belles 
dames aux robes d’or, sauvées par eux de grands périls, 
et tous les cœurs ont dû être touchés, comme nous le 
sommes aujourd’hui, en lisant les malheurs de Tristan et 
d’Yseult et ces vers si doux : 


‘* Belle amie, si est de nous; 
Ne vous sans moi ne jeo sans vous.” 


Tristan ne peut vivre séparé d'Yseult, et tous les 
amants s'intéressent autant à leur sort que le firent 


Francesca et Carlo au sort de Lancelot et de Guinièvre, 
le jour que tomba sur le tapis le livre qui avait amené si 
près l’un de l’autre les amants coupables mais charmants 
de l’immortelle épopée de Dante. 

Il est évident que les lais bretons furent populaires, 
. car dans les romans d'aventure et dans ceux du cycle 


LOUISIANAIS. 53 


Arthur on y fait allusion constamment comme une 
panacée à tous les chagrins. Il n’y a guère d’enthou- 
siasme cependant dans Marie ; elle n’est pas emportée par 
la passion ; elle raconte ses petites histoires d’une ma- 
nière calme et placide, et son style est gracieux et pur. 
Elle n’est pas un poète comme Villon qui ressent pro- 
fondément ce qu’il écrit et exprime ses sentiments avec 
grande force ; elle est plutôt comme Thibaut de Cham- 
pagne et Charles d'Orléans, qui se plaisent à décrire des 
choses radieuses et belles, et qui écrivent avec élégance 
et douceur mais manquent de force. Marie devait être 
une charmante femme aux instincts délicats et poétiques, 
et elle communique à ses lais la douceur de son carac- 
tère. Analysons maintenant quelques-unes des vieilles 
histoires celtiques et voyons si nous pouvons nous y inté- 
resser, quoique nous ne puissions plus entendre le chant 
du poète et le doux son de sa harpe enchantée. 

Gugemer.— A la cour d'Arthur, dans la Petite Bre- 
tagne, il y avait un chevalier qui avaient deux beaux 
enfants: une fille nommée Noguent et un fils nommé 
Gugemer. Celui-ci fut envoyé à la cour pour que le 
roi en fit un parfait chevalier, et en effet, au bout de 
quelques années, Gugemer devint la fleur de la chevale- 
rie. Il n'avait qu’un défaut, il n’avait jamais aimé, 
quoique bien des belles dames eussent avec bonheur ac- 
cepté son amour. 

Après avoir été à la recherche dar iurée en pays 
étrangers, Gugemer revint en Bretagne, et un jour, pen- 
dant qu’il chassait dans la forêt, il blessa une biche 
blanche à la jambe. La flècherebondit, frappa violemment 
Gugemer à la jambe et le renversa de son cheval. Il 
resta étendu sur l’herbe près de la biche, qui lui dit : 
“ Ah! je suis morte, et c’est toi, vassal, qui eu es cause. 
Je souhaite que dans ta situation tu ne trouves aucun 
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remède à tes maux et aucun médecin pour guérir ta 
blessure. Je souhaite que tu éprouves autant de tour- 
ments que tu en donnes aux femmes, et tu ne seras 
guéri que quand une femme aura beaucoup souffert 
pour toi. Elle endurera des souffrances telles qu'aucune 
femme n’en n’a jamais enduré, et les amants de tous les 
siècles en seront étonnés. Retire-toi d’iei et laisse-moi 
en paix.” 

Gugemer remonta sur son cheval avec peine, et s’é- 
loignant de la forêt il arriva an bord de la mer. Il sy 
trouvait un seul navire, en bois d'ébène et aux voiles et 
aux cordages de soie. Le chevalier entra dans le vais- 
seau, Où il ne trouva persouue, et comme il souffrait de 
Sa bessiie il se coucha sur un lit magnifique et s’endor- 
init. Le navire partit et arriva à une ville ancienne où 
vivait un vieux roi qui avait une jeune femme, dont il 
était si jaloux qu’il Pavait enfermée dans une tour gardée 
de tous les côtés, et avaitconfié la clef de la tour à nn vieux 
prêtre. Un jour la dame, qui avait sa nièce pour com- 
pagne, alla se promener dans son jardin qui s’étendait 
jusqu’à la mer. Läelle vit un navire étrange et y ayant 
pénétré elle vit Gugemer couché sur le lit. Elle crut 
qu’il était mort et mit sa main sur son cœur. Ilse 
réveilla et lui raconta son histoire. La dame eut pitié 
de lui et l’ayant conduit à sa tour elle Jui donna la 
chambre de sa nièce. La blessure du chevalier com- 
mença à guérir, mais il en eut bientôt au cœur une 
autre bien plus profonde, et la dame partasea son amour. 
IIS étaient heureux, mais craignant un malheur, la dame 
fit un nœud aux vêtements du chevalier et lui fit pro- 
mettre de ne jamais aimer aucune femme, excepté celle 
qui pourrait détacher le nœud. Le chevalier, à son tour, 
attacha une ceinture à sa bien-aimée ét lui fit promettre 


de ne jamais aimer un autre homme que celui qui pour- 


rait détacher la ceinture. 
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Les amants finirent par se séparer, et Gugemer retour- 
na dans son pays, où ses amis lui demandèrent de se 
marier. Il dit qu’il épouserait la femme qui pourrait dé- 
tacher le nœud de ses habits, et toutes les femmes du 
pays essayèrent, mais en vain. Deux aus se passèrent, 
et la dame était au désespoir dans sa tour. Uu jour elle 
résolut de se jeter à la mer plutôt que de vivre sans 
Gugemer, et elle alla daus ce but au bord de la mer, 
Elle vit le navire enchanté, et s’y embarquant, elle fut 
s emportée au royaume de Mériadus, qui, en la voyant de- 
vint follement amoureux d’elle. Gugemer, cependant, 
entendit parler de la dame à la ceinture qu’on ne pouvait 
dénouer ; il vainquit Mériadns, et couduisit sa bien aimée 
daus son propre pays. 

Au poiut de vue du folk-lore cette histoire nous rap- 
pelle celles de la pantoufle enchantée et de la bague en- 
chantée. | | 

Lai du Frêne — Il y avait une fois deux barons en 
Bretagne; ils étaient voisins et amis. La femme de l’un 
d’eux mit au monde des jumeaux, et le père en fut si en- 
chanté qu’il alla annoncer l’heureuse nouvelle à son ami 
etlui demanda d’être parrain de l’un des enfants. Le voi- 
sin fut heureux du bonheur de son ami, mais sa femme qui 
était hautaine et jalouse dit qu’une honnête femme ue 
pouvait avoir de jumeaux. Peu après, elle-même eut des 
jumelles, et elle fut au désespoir quand elle se rappela 
ce qu’elle avait dit de l’autre dame: Elle résoiut alors 
de se défaire d’une des jumelles. Elle donna l’enfant à 
une fidèle servante qni l’emporta loin de chez sa mère. 
La petite fille était enveloppée dans une belle pièce de 
soie et elle avait au bras une grande bague d’or. La 
servante arriva à un monastère, devant lequel se trouvait 
un beau frêne, dont les branches formaient un berceau 
naturel. L'enfant fut placée sur l’arbre à l’aube, et le 
portier du couvent l’aperçut et la recueillit. 
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L’abbesse nomma l’enfant Frêne, et l’adopta. Elle 
devint une belle jeune fille, et un des plus riches 


seigneurs du voisinage, ayant entendu parler de sa 


beauté, vint la voir et l’emmena à son château. Ils. 


vécureut heureux quelque temps, mais les sujets du 
seigneur lui demaudèrent d’épouser une dame de son 
raug, et il choisit pour femme la fille d’un de ses voisins. 

Qand la mariée arriva avec son père et sa mère, Frêne 
les reçut avec la plus grande douceur, et saus murmurér 
commença à s'occuper des fêtes du mariage, En entrant 
dans la chambre nuptiale elle vit que le lit était couvert 
d’une vilaine soie, et afin d’honorer l’homme qu’elle avait 
aimé si longtemps, elle mit sur le lit sa belle pièce de soie. 
La mère de la mariée vit cette soie et demanda à Frêne 
où elle Pavait prise. Elle raconta sou histoire à la dame, 
et lui montra sa bague d’or. La dame vit alors que 
Frêne était sa fille, et tombant aux genoux de son mari, 
elle lui dit ce qu’elle avait fait d’une de ses jumelles. Le 
mari lui pardounua,le mariage de la sœur de Frêne fut 
auuulé, et la douce Frêne épousa son amant et fut 
heureuse jusqu’à sa mort. 

Le lai du Frêne nous rappelle tout de suite la char- 
inaute Griselidis de Boccace, si admirablement imitée par 
Chaucer. 

Lai des deux Amauts.—En Normandie il y a une hante 
montagne, au sommet de laquelle est la tombe de deux 


amauts qui moururent de leur amour. Le père de la 


jeune fille était un roi qui Paimait tellement qu'il dit 
qu'il ne la dounerait'en mariage qu’à celui qui pourrait 
emporter dans ses bras jusqu’au haut de la montagne. 
Beaucoup de chevaliers se préseutèrent mais tous suc- 
combèrent. A la cour du roi se trouvait uu jeune comte 
qui aimait la princesse et était aimée d'elle. Il lui de- 
mauda de quitter son père et de partir avec lui, mais elle 
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refusa et lui dit d’aller chez sa tante et que celle-ci lui 
remettrait un philtre qui lui donnerait des forces et lui 
permettrait de la porter jusqu’au sommet de la montagne. 
Elle jeûna tant qu’elle put pour devenir plus légère, et 
son amoureux entreprit l’ascension. Il monta rapide- 
- ment jusqu’à mi-chemin, et comme il paraissait fatigué 
la princesse lui dit de boire quelques gouttes du philtre. 
Il répondit que s’il s’arrêtait il serait hué et ne pourrait 
accomplir sa tâche. Il continua et arriva au sommet de 
la montagne, mais hélas ! il tomba mort et la demoiselle 
mourut aussi de chagrin. On versa par terre le philtre 
qui avait été inutile, et les herbes qui poussèrent dans 
cet endroit accomplirent des cures merveilleuses. 


ALCÉE FORTIER. 
( À suivre.) 


ENTRETIEN SUR LES 12 MOIS DE L’ANNÉE, 


Par un vieux nègre St. Jacquois nommé ‘Pa Guinrix.”’ 


JUILLET. 


Yapé fait chaud toujou : la souère apé coulé ; 
Tchombo ! vo pas capab gaingnain tout ça voulé. 
Soleil apé dardé ;—panga la fiève, piti, | 

Faut pas couri ni tête, hormis to lé mouri. 

La vache et pis mouton apé posé dans l’ombe 

. Et négue apé sorti dans clos avec colome, 

Et quaud lé soir vini yé fait plein la boucane 

Pou tchoué tout maringoins qui entré dans cabane. 
—Mo oir ain ti dépéche qui dja tournain tout rose : 
Li sembe ain ti mamzel, faut mo dit li quichose :.._. 
Mo té parlé comme ça dans temps qué mo té jène, 
Quand mo sauté barrière dans verger mo nainnaine. 
C'était toujou les soirs mo té volé des prines, 

Yé té toujou semblé meyer au clair dé line. 
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— Ain en maïs, ain en léguimes tout mois-ci là : 

La mrise, des glannes, piti pacanes et graines lilas, 
Gros giromon dans clos pou cochons, vaches et moun 
Et c’est bon temps lé soir pou couri trapé coon. 

C’est temps la blette aussi qui vini volé poule. 

Malé dit vous: ain jour au soir mo pélé ‘ Boule ”, 

Gros chien mo mait, ain chien qui té janmain bel 
Mais ça trop longue pou dit vous ça.. vaut mié mo paix. 


AOUT. 


Tonverre grondé, la plie tombé, crapeau crié, 

C’ain vié chanson tout moun conaïin.. tout moun qui vié. 
Pas per tonnerre, piti, to conain Bon Djé bon, 

Pas per, fais signe la croix, et mandé li pardon. 

C'est mois-ci là qui plis terrib pou zouragans, 

Li cassé tout qui commencé dans mois printemps. 

Di vent là soucouyé l’église et pis cabane ; 

Li fou bin tout qui chose, li fait la grêle pacaue 

. Longtemps avant yé mirs; li cassé branches dans n’arbe, 
Li capoté gros chène et raché so la barbe. 

Barrière, pauv vié barrière, yé plate au ras chimin, 
Tous zanimaux dans clos, adjé di cane dainmain ; 

Yé couché plate yé même, et la récolte perdi !. ._. 

Vié mait fait moin la peine quand mo oi li jordi. 

Ça qui tchoué moin, c’est moun la ville, yé tous fou bin : 
Yé tous blié qui c’est nous autes qu’apé donne yé di pain. 
Bon Djé va pini yé; ÿalé marré yé vente ;.... 

Avant longtemps ya oi yé la maison en vente. 

Tout moun conain qué c’est di sique et pis coton 

Qui fait yé vive ;.... yé mérité des coup d’bâton. 

Merci Bon Djé, mo mait c’est n’homme, li pas perdi courage, 
Li vié, c’est vrai, mais li fou bin so l’âge : 

Jou la pété so fouet, la oi tout moun dans champ, 
Jisqu’à ti négrillons allé sorti dans camp. 
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SEPTEMBRE. 
Li temps pou fait di foin, li temps halé di bois. 
Que dit ce pauvre uoir dans son affreux patois ? 
N’homme là semblé comme si li tolé fout dé moin. 
11 a parlé, je crois, du temps, de bois, de foin. 
Pauga li parlé moin, o ma fou li par terre. 
Sa voix a retenti de rage et de colère. 
Où djab n’'homme là sorti? et qui ça lapé dit ? 
Dans sa colère immense, ah! m’aurait-il maudit ? 
Y faut mo parlé li pou couain ça li olé. 
Et de le voir ainsi mon âme est désolée. 
Bou Djé qui ça ça yé? malé séyé chapé, 
Quelque esprit infernal, hélas, laura frappé... 
Mais non, faut mo vaucé, mais, pas vancé trop proche. 
Peut-il, sur moi, passant, me lancer un reproche ? 
Malé dit vous la vérité: mo per n’homme là... 
Pourquoi me craindrait-il ? Il semble fair.... holà..... 
Pardon, michié, mais mo pressé, . .malé dans clos. 
I part, je reste seul ; il me tourne le dos. 
Quitté mo galopé; piti, cou côté vo mouman. 
Il ne connaît ce noir, ni souci, ni tourment. 
Si mo té pas per li, mo srait donne li gombo. 
Hélas, mourir ainsi qu’il serait doux et beau ! 
Mo té conain li fou... _lapé parlé pou bo. 
A l’ombre du Sachem dormir dans un tombeau. 
Qui...moin bo so ladgeole ? adjé, malé dans clos. 


OCTOBRE. 


Hé Djé mo même, tendé pacane apé tombé !. _.. 
Dans la nouit là mo mait li révini la baie : 

Nalé parti roulé.. di cane en bas la rampe... 
Tout quichose prête, à soir, nalé limain la lampe, 
Va tendé neg chanté, tout moun apé rimain, 

Va oi sirop daus bac et caramel dainmain. 
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Gros cenutrifige allé ronfler, vié mait content, 

Lapé allé, vini, comme dans temps so jène temps. 
A soir malé fait quart ;— mo mait dit mo trop vié, 
Mais mo gaya comme vous, vié mait, merci Bon Djé. 
Couteau di cane apé clairé, yan pis la pioche, 

La pioche apé posé, mais la main pas dans poche. 
Tout moun apé grouillé : milet, choual et charrette, 
Pasqué la roulaison pou neg c’est ain grand fête. 
Vaut mié travail l’hiver, l'hiver pas fait moun soué, 
Et quand moulin rété, no cou la chasse chaoué ;— 
Et dans cabane ça bon assise côté di fé 

Avec tous nos pitis quand napé boi café. 

C’est bon temps pou roulé et bon temps pou planté: 
Yé dit plant mois-ci là vaut mié que plant l'été ; 
Oui, mo toujou oi ça, plan là janmain gâté.— 


NOVEMBRE. 


Mo mait li dja voyé boucauts di sique la ville, 

Et si mo pas trompé li dja voyé cent mille !... 

Di jis là coulé dri et rempli bac léyé 

Assez pou to nagé, assez pou to néyé. 

Moulin apé touffé à force yen an di canes, 

Ya pé tombé comme quand di vent jété pacanes. 

Di sique là li brillé comme la rosée la plaine, 

Comme gros djamants madame, l’aute fois quand li té jène 
—Quand Méricains sortis là-bas dans yé pays, 

Et vini la maison pou oi di cane, maïs, | 
Yé sembe des moun qui sotte: quand yé gouté la couit | 
Yé cou liché yé doigts, et yé dit: ‘“hn! t’is sweet.” 
Tout moun conain sirop, la couit, tont ça ça doux, 
Mais yé, c’est Méricain, yé tous c’est des voudous. 
Mo mait apé rempli so poche avec l'argent, 

No dansé dans cabane quand no oi li content, 
Jisqu’à ti négrillons qui trouvé li joli. ... 
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Et pis vié mait si bon qué tout moun lainmain li. 
Aster malé dit vous gnand mois-ci là fini, 

La pli allé tombé, et fret allé vini. 

Neg léyé fait di fé en bas la rampe quéquefois, 
Pou eou limain yé pipes et pou chauffé yé doigts. 


DÉCEMBRE, 


Dans l’ancien temps vié neg coutime metté cantchié, 
Mais tous ti négrillons yé te couri ni-pieds ; É 
Aster tout moun apé marché comme gros michié. 

Yé dit c’est Méricains qui vende nous autes quilottes ; 
Pou couri dans do l’eau y faut no metté bottes ; 

 Yé voyé marchandise dans gros papa steambots. 
Marchand charrette vini après la roulaison, 

Quand yolé vende quichose yé conain la saison. 
Quand yé vini comme ça tous neg yé galopé 

Acheté souyés, débas, couvertes pou yé vlopé, 

Pou tout quichose yé oi tout souite yolé topé. 

Jène neg acheté chapeau, négresse acheter tignon, 

Et pi chimise ginga pou piti négrillon, 

C’est ça mo coutime fait pou mo vié femme Pognon. 
A la fin mois-ci là c’est temps pou donne zétrenne s 
Jour là, nos cou saloué madame comme ain la reine 
Pou dit li bonne annaiïn ;.. tout moun, ni vié, ni jène. 
Mo mait et mo maîtresse yé pa gaingnain pareil. 

Mo lainmain yé dipis.. la tête jisqu’à zorteil, 

Ma lainmain yé toujou, jisqu’à mo dans cercuéil. 


EPILOGUE, 


La roulaison fini.. yé vende di sique, la mlasse 
Et jisqu’à fond citerne, sans té gaingnain la glace. 
Mo djà rédit souvent : “ Mo piti, Bon Djé bon ”... 
Tout moun va dit vous ça, excepté vié Démon. 
Et jour là ma mouri, ous autes va dit: “ Guintin ” 


Nalé prier pou toi les soirs et les matins. 
J. CHOPPIN. 


ATHÉNÉE 


Les Deux Lapins. 
FABLE. 
( Imitée de l’espagnol, de Thomas de Yriarte.} 


Près d’un bois d’Epire, 
Suivi d’un mâtin, 
(Couraïit.... c’est peu dire) 
Volait un lapin. 


D'un trou sur la route 
Sort un compagnon, 
Qui lui dit: écoute, 
Ami, qu’as-tu donc ? 


Qui cause ma peine ? 

Ne le vois-tu pas ? 

Je suis hors d’haleine...… 
Un chien suit mes pas. 


Je le vois, j'espère! 

Mais c’est un limier, 

Que tu prends, mon frère, 
Pour un lévrier. 


Limier, je t’assure, 
Comme mon aïeul: 
Lévrier, je jure; 

Car, moi, j’ai bon œil. 


La peur te dirige, 
Répond le premier: 
C’est limier, te dis-je, 
— Non, non, lévrier. 


Pendant la dispute 

Le chien vint près d’eux, 
Et dans la minute, 

Les mangea tous deux. 


Jeunesse volage, 
Sans trop caqueter, 
De votre bel âge 


Sachez profiter. | 
S, BERNARD: 


Renaissance Louisianaise—1863, 
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— Lorsque la Louisiane fut rétrocédée à la France en 
1800 par le traité de St. Ildefonse, Bonaparte nomma le 
général Victor, capitaine-général de la colonie. Celui-ci 
adressa aux Louisianais une intéressante proclamation 
mais v’alla jamais en Louisiane, où le préfet Laussat 
représenta le gouvernement français en 1803. Nous 
devons à M. Wm. Beer une copie de la proclamation du 
général Victor. 


Proclamation. | Au nom de la République Française. 


VERTU, PATRIE. 


Le Général de division Victor, Capitaine-général de la Louisiane, 
Aux Louisianais. 


Chers Louisianais. 


Par un traité fait entre le Gouvernement français et sa 
majesté le roi d’Espagne, la Louisiane est redevenue une 
propriété de la République Française. Je viens, au nom 
de son Premier Magistrat, l’immortel Bonaparte, prendre 
possession de votre intéressante colonie, et associer son 
sort aux brillantes destinées du peuple français. 

Jusqu'à présent, chers Louisianais, malgré votre sage 
conduite et tous vos efforts pour l’agrandissement de votre 
colonie, vous n’avez pu qu’y imprimer le mouvement de 
votre activité que vous conservez dans le cercle étroit 
de vos anciennes possessions : vous n'avez pu profiter de 
toutes les ressources que vous offrait pour agriculture, 
un territoire vaste et fécond : vous n’avez pu faire tour- 
ner au profit d’un commerce plus agrandi, toutes les 
richesses de votre heureux sol. 

Je viens, au nom de votre Gouvernement, vous offrir 
les moyens qui doivent multiplier vos jouissances: je 
vous apporte des lois qui ont fait la gloire de la Nation 
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Frauçaise comme elles RE sa tranquillité. et son 
bouheur. Entouré de magistrats probes et éclairés, nous 
rivaliserons avec les vôtres pour établir au milieu de 
vous une Justice incorruptible. Une administration sage 
et prévoyante donnera le mouvement et la vie à à l’agri- 
culture et à toutes les branches de l’iudustrie et du 
commerce. Je vous amène enfin de nouveaux frères qui 
comme moi vous connaissaient assez avant de se réuuir 
à vous, pour vous estimer et vous Chérir. 

Désormais, tous délicieusement confoudus, nous n’al- 
lons plus former qu’une seule famille dont tous les 
membres travailleront au bouheur de chacuw et la pros- 
périté générale. Devenu votre père, j’en aurai toute la 
tendresse : sans cesse j’éveillerai la sollicitude de la mère- 
patrie pour ajouter à ce qui pourrait manquer à la 
colonie. è 

Chers Louisianais : Ne craignez rien de cette masse 
imposante de guerriers qui m’environne. La gioire qu’ils 
ont acquise daus les combats leur a déjà mérité votre 
estime, les vertus qui les distinguent vous porteront à les 
aimer. Ils respecteront et feront respecter vos droits et 
vos propriétés, dans le cas où on voudrait y porter at- 
teinte, et vous r’aurez, je vous latteste, qu’à vous louer 
de leur conduite. 

Quant à moi, cher Louisiauais : j'aurai assez fait pour 
mon bonheur si je puis assurer le vôtre par mes veilles 
et par mes s0ins. 

VICTOR. 


que 


